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le surnaturel n'est plus guère qu'un vain mot auquel ne ré
pond plus aucune idée, ou bien qui ne réveille que des idées
inanoplètes, inexactes, fausscs, quand il en réveille quelques.
unca. C'est donc accomplir un grand devoir et rendre en même
temps un grand service que de traiter la question du surautu-
rel, question fondamentale qui se trouve au fond de toutes les

questions agitées par les hommes, principalement ùu fond de
celles qui les occupent aujgurd'hui ; question dont la connais
fance est absolument nécessaire àqui veut résoudre bien toutes
les autres et éviter de se jeter tête baissée dans des abîmes.
C'est pour accomplir ce devo'ir que nous écrivons aujourd'hui,
et nous ticherons d'être dans notre travail aussi bref, aussi
clair que possible.

Remontant des effets aux causes, nous sommes forcé d'ad-
mettre, en contemplant le vaste champ de la création, sa beauté,
ses ravissantes hirmoiies, qu'il existe un être nécessaire, par
ooséquent éternel et infiniment pnrfziit. Cet être, nousl'appe-

loes DIEU. Principe de toutes les intelligences, il se connait né-
cessairement lui-mOme, et nécessairement aussi il se counsit dans
toute la mesure où il est intelligible, dans toutes les splendeurs
de sa gloire, car autrement il ne serait pas infiniment parfait,
il ne serait pas LUI. Puisqu'il est infini, la connaissance qu'il a
de lui-même est done infinie,.c'est-à-dire en équation parfaite
avec l'objet à connaître. Cette connaissance que Dieu a de lui-
même, lui est essentiellement propre et ne saurait.être conunu-
niquée à la nature d'aucun être créé ou possible, si parfait

gn'on le suppose ; car nul autre que Dieu ne peut être infini
lar nature, ce qui ne serait pas-cependant si un être autre que
ai pouvait avoir une science infinie. Elle constitue dains la
substance divine un second mode ou manière de subsister
qu'on appelle le Verbe.

De la connaissance du vrai, du bon, du beau souverain nait
l'amour ; or, Dieu, se connaissant, 's'aime nécessairement
océan sans rivages de perfections, il s'aime dans toute la me-
bure où il est aimable, c'est-à-dire infiniment. Cet amour, qu'il
a pour lui-même, lui est essentiellement propre, comme la con-
baisdance qu'il a de lui-meme, et il est incommunicable à la
nature d'aucun être. Il constitue dans la substance divine nn
troisième mode ou manière de subrister qu'on appelle le Saint-
Esprit.

En d'autres termes, la connaissance que Dieu a de lui-mCno
et l'amour qui, procédant de cette connaissance, jaillit de la
plénitude de son être, atteignent sa substance divine, la pé-
nètrent complètement et entièrement. Dieu se contiait et s'aime
d'après un mode de conauître et d'aimer qui lui est exclusive-
tncot propre, qui ne saurait appartenir naturellement à aucune
autre créature; et cette connaissance et cet amour sont des
optrations essentiellement divines qui constituent la vie propre
et intime de l'Etre infini, son ineffable béatitude, en un mot le
mystère de l'adorable Trinité, myztère dont la révélation seule
pouvait nous faire connaître l'existence et dont nulle intelli-
genre créée, fut-elle la plus parfaite qu'il soit possible de con-
cevoir, n'aurait put avoir la moindre idée.

Dieu et les opérations iueffables, dans lesquelles consiste sa
vie propre, constituent le su'rnaturel absolu, le surnaturel né-
cessaire et par essence. Ce surnaturel, d'après ce que nous dit
la raison et ce que nous enseigne en même temps la théologie
catholique, ne peut se trouver naturellemeut qu'en Dieu, car si
Dieu pouvait créer un être intrinsèquement surnaturel, c'est-à-
dire un Otre qui, en vertu des propriétés ou des principes cons-
titutifs de sa nature, aurait droit de le connaître comme il se
connilt lui-même, de l'aimîer du même amour dont il S'uimiie
lui-même, cet être créé serait Dieu, ce'qui est absurde et impie.
Si donc le surnaturel absolu ou le divin se trouve dans les êtres
intelligent. créés, il ne s'y trouve que par participation, par

- manière do mode, de forme surajoutée, d'accident, de perfection
divine.

En dehors"b-.cette manière divine et essenticllèmcnt surna-
turelle de connaître Dieu, de l'aimer et d'en jouir, il n'en
existe qu'une autre qui n'est et ne peut être que natureltc,
qui par conséquent diffère autant de la première en grandeur,
en sublimité, en perfection que le fini différe de l'infini. Pour
le biea comprendre. il suffit de quelques considérations.

Dieu est infiniment sage, et son infinie sagesse resplendit
dans toutes ses oeuvres. Lors donc qu'il tire un être du néont,
qu'il l'appelle au bienfait de l'existence, il doit à sa sagesse de
donner trois choses à cet être : une nature, une fin conforme à
cette nature, et des moyens propres à lui faire atteiudre sa fin.
Il est impossible que Dieu agisse autrement sans se manquer à
lui-même. Il résulte de là, qu'étant donnée la nature d'ut être,
il est facile de dire quclle est sa fin, et qu'étant connues la na-
ture et la fin du même être, il est facile de découvrir les mo-
yens dont il doit être pourvu pour arriver à cette fia.

Quoique le nombre des êtres possibles et créables soit in-
fini, il faudra toujours, quelle que soit la perfection de la na-
ture d'un être créé, qu'il y ait entre sa nature, sa fiu et les
moyens d*y arriver une proportion rigoureuse. La nature d'un
être, la fin à laquelle il est destiné, et les moyens qui doivent
le mettre en rapport avec cette fin constituant dans leur en-
semble ce qu'on appelle un ordre, l'ordre qui résultera de cette
proportion rigoureuse no sera jamais que nuturel pour cet être,
bien qu'il puisse être surnaturel, mais d'un surnaturel relatif
ou improprement dit, par rapport à un autre être créé doué
d'une perfection moins grande.

Faisons maintenant l'explication de ces principes. Par sa
nature, l'homme est un être intelligent, libre, capable de con-
nuitre, de vouloir et d'aimer. Sa nature étant telle, il est évi-
dent que sa fin ne peut être autre que de connaître la vérité
première, d'aimer le bien suprême, qui est Dieu, le bien vrai
et substantiel, et ainsi de le posséder de manière à satisfaire
pleinement sa capacité naturelle. Mais le mode d'après lequel
il connaîtra Dieu et l'aimera, différera du mode d'après lequel
Dieu se connoit et s'aime de toute la différence qui existe eutre
le fini et l'infini. Il ne connaitra Dieu qu'abstractivement, quo
pur voie de conséqucnec, que par les effets produits par sa toute-
puiss:nce en dehors de lui, c'est-âldire par l'intermimédiiire des
créatures qui réfléchissent chacune à leur manière quelque
chose de ses infinies perfections ; il le connaîtra commune simplo
auteur de sa nature, comme cause premire et nécessaire de
tout ce qui existe, mais non pas en lui-mûme, par un acte qui
atteigne sa substance divine. En d'autres termes, il connaîtra
Dieu de la umne manière que nous connaîtrious un architecte
en contemplant un magnifique palais. La vue de ce palais no
vous dirait que ceci: un homumiîe a construit cet édifice gran-
diose et si bieu proportionné, et cet homme, vu l'idée qu'il a ai
magnifiquement réliée, ne peut être que très intelligent et
très-habile ; mais elle ne nous dirait absolument rien de la taille
exacte, de la figure propre, des traits particuliers, de la subs-
tance de cet architecte.

De même aussi l'homme, en se contemplant lui-même et ca
portant ses regards sur les objets créés qui l'environnent, dit
il y a certainement une cause première de tout ce que je vois
c'est elle qui m'a donné l'être et qui a tiré du néant ces créa-
tures si belles et si variées qui charment nies regards, qui leur
a donné tout ce qu'elles ont ; cette cause doit être infiniment

parfaite ; cependant, je ne saurais dire qu'elle est en ellu.
même, je n'ai jamais vu sa substance.

Cette connaissance do Dieu par ses oeuvres est une connais-
sance purement naturelle, et c'est la seule que nous puissions
avoir par l'énergie propre de notre n'ture; c'est aussi la seule


